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Victor-André Masséna, prince d’Essling


PRÉSENTATION


L’ouvrage que l’on va lire constitue les actes du colloque qui s’est tenu dans l’amphithéâtre du Centre des archives diplomatiques à La Courneuve, les 8 et 9 juin 2010. Organisées à l’initiative de la Fondation Napoléon et du Souvenir napoléonien, ces deux journées avaient été préparées par un comité scientifique international1 et matériellement organisées par l’équipe administrative de la Fondation Napoléon, appuyée par les services de M. Jean Mendelson, directeur des Archives diplomatiques. Elles ont réuni une trentaine d’intervenants venant de France, des Pays-Bas, d’Angleterre, d’Italie, des États-Unis et de Suisse. Leur objectif était autant de présenter de nouvelles approches que de faire le point des connaissances sur cette année 1810, parfois présentée comme l’apogée – au moins géographique – du premier Empire.






En suscitant ce colloque international, comme elle l’avait fait en 2004 pour «Napoléon et l’Europe2 » et en 2008 pour « Napoléon III, l’homme, le politique3 », la Fondation Napoléon respectait son objet et ses buts : faire connaître, développer et encourager la recherche historique sur les deux Empires.






Comme nous en avons pris la (bonne) habitude, nous avons souhaité que les actes de ce colloque soient publiés très rapidement. Je remercie tous les intervenants d’avoir accepté de se prêter de bonne grâce à cette façon de faire, contraignante certes mais qui permet de faire plus rapidement et encore mieux connaître leurs travaux.






Les voici.









Jean Tulard


INTRODUCTION


L’année 1810 semble une année vide, une année creuse, une année de relâche où l’historien de Napoléon emporté jusque-là par le cours impétueux d’un torrent, peut enfin souffler, faire le point, dresser un tableau de l’Empire ou esquisser un portrait de l’Empereur. Au cours de l’année 1810, Napoléon ne livre pas de grandes batailles, n’engage pas de grandes réformes, à l’exception du code pénal, ne saisit pas l’importance d’une crise économique naissante. 1810, c’est Napoléon au ralenti.






Le seul événement de cette année 1810 – mais quel événement ! –, c’est le mariage de l’Empereur et Marie-Louise, fille de François Ier, le Habsbourg. Ce mariage a de graves conséquences, des conséquences telles qu’on a l’impression, à la fin de 1810, que tout est joué, que le sort de Napoléon est scellé.






Première conséquence : le mariage autrichien, ressenti à Saint-Pétersbourg comme un camouflet, précipite l’affrontement entre la France et la Russie. Le tsar a tort de se plaindre : il a hésité, traîné, louvoyé. Il n’en reste pas moins que sa sœur semble avoir été dédaignée au profit d’une Autrichienne. Le contentieux franco-russe s’alourdit.






Deuxième conséquence: par ce mariage Metternich sauve l’Empire des Habsbourg du démembrement que Napoléon, pressé notamment par Davout, avait envisagé après Wagram. Déjà des proclamations avaient été préparées, appelant le peuple hongrois à l’indépendance. Napoléon s’assure-t-il pour autant un allié fiable? Nullement. On sacrifie provisoirement une archiduchesse mais quand les événements tourneront mal pour Napoléon, on reprendra le gage et Napoléon se retrouvera seul, sur le champ de bataille et dans son lit.






Troisième conséquence: le mariage autrichien renforce le caractère monarchique d’un régime considéré jusque-là comme une dictature militaire de salut public, garante des conquêtes révolutionnaires. Napoléon ne dit-il pas maintenant en priant, de Louis XVI, « mon pauvre oncle » ? De là l’inquiétude des thermidoriens devenus brumairiens, et pour beaucoup anciens régicides. La disgrâce de Fouché, le 3 juin 1810, n’en prend que plus de relief.






Quatrième conséquence: l’inquiétude de Murat, roi de Naples, n’est pas moins grande. L’impératrice est la petite-fille de Marie-Caroline, l’ancienne souveraine réfugiée en Sicile. Déjà Napoléon a paralysé les tentatives de conquête de l’île. Ne va-t-il pas redonner Naples à celle qui est désormais sa grand-mère par alliance? Dès lors Murat va chercher des assurances du côté de Vienne.






Cinquième conséquence : Comment Napoléon, aveuglé par ce mariage, peut-il laisser Bernadotte devenir héritier du trône de Suède, en août 1810 ? Bernadotte a été un constant adversaire. Certes Napoléon l’éloigne de France, mais il perd un point d’appui précieux, la Suède, dans sa future guerre contre la Russie.






Sixième conséquence : Napoléon a bravé le pape. Celui-ci a refusé de reconnaître le divorce de Napoléon, utilisant la seule arme à sa disposition. Sans doute l’officialité métropolitaine de Paris a déclaré nul, le 12 janvier 1810, le mariage religieux de Napoléon et Joséphine, mais l’absence de 13 cardinaux à la cérémonie du 2 avril vaut condamnation.


Septième conséquence: est-ce de la lassitude? Ou l’attrait que lui inspire Marie-Louise ? Ou encore la crainte de s’enliser ? Napoléon ne passe pas en Espagne comme il devrait le faire pour reprendre en main la Péninsule. Il va laisser s’ouvrir un second front en Russie sans avoir résolu le problème espagnol.






Huitième et dernière conséquence: la personnalité effacée de Marie-Louise sur laquelle pèse le souvenir de Marie-Antoinette. Rien en elle qui puisse galvaniser les énergies, susciter l’enthousiasme, renforcer le lien entre le peuple et la nouvelle dynastie. Napoléon regrettera de n’avoir pas épousé une demoiselle de la Légion d’honneur. Il y aurait gagné en popularité.






Tels sont les thèmes évoqués dans cet ouvrage, un ouvrage qui montre que toutes les pièces de la machine infernale qui emportera l’Empire en 1814 sont en train de s’ajuster en cette fatale année 1810.






Plus que jamais Jupiter aveugle ceux qu’il veut perdre.









LE MARIAGE DE NAPOLÉON ET MARIE-LOUISE









Jean-Paul Bled


LE RENVERSEMENT DES ALLIANCES


Le titre retenu pour cette communication évoque naturellement en arrière-plan un premier renversement des alliances, l’accord conclu en 1756 entre la France de Louis XV et l’Autriche de Marie-Thérèse, d’ennemies devenues par ce traité des alliées. Les résultats en avaient été mitigés. Ce renversement des alliances avait certes aidé la monarchie habsbourgeoise à contenir la Prusse de Frédéric II en Allemagne ; il n’avait pas empêché, en revanche, la France de perdre la guerre de Sept Ans et, avec elle, l’essentiel de son empire colonial. Quant à la suite, le mariage du futur Louis XVI et de Marie-Antoinette, c’est un euphémisme de dire qu’il n’avait pas connu un dénouement heureux.


Pour le cas qui nous intéresse ici, il faut partir de la guerre de 1809 et de son dénouement. Napoléon avait joué avec l’idée de partager la monarchie autrichienne en trois ensembles (Bohême-Autriche-Hongrie) qui auraient été réduits au rang de simples satellites de la France, mais l’issue de la guerre l’en avait retenu. Elle s’achève par une victoire, mais une victoire arrachée dans la douleur. Pour tout dire, Wagram n’est pas Iéna.


Le traité de Schönbrunn du 14 octobre 1809, qui met un terme à la guerre, marque une sanction lourde pour l’Autriche. Elle perd trois millions et demi de sujets. Salzbourg, Berchtesgaden et une partie de la Haute-Autriche sont cédés à la Bavière ; Gorizia et Montefalcone renforceront le royaume d’Italie ; le cercle de Villach, la Carniole, Trieste, l’Istrie et la Dalmatie formeront les Provinces illyriennes, qui seront rattachées à la France, avec pour conséquence que l’Autriche sera désormais privée de tout débouché maritime; la Galicie occidentale rejoindra le grand-duché de Varsovie, tandis que la partie orientale de la province est gracieusement offerte à la Russie qui n’a pourtant pas tiré une cartouche durant cette guerre ; l’Autriche devra verser à son vainqueur une indemnité de 85 millions de florins ; son armée, pour finir, est réduite à 150 000 hommes. La paix est donc sévère, mais, pour l’Autriche, le pire est évité. Elle est maintenue dans son unité étatique, ce qui veut dire que, même affaiblie, elle reste un acteur de la scène européenne et que Napoléon la regarde comme tel.


Quels pourraient donc être le rôle et la place de l’Autriche dans l’Europe issue de la guerre de 1809 ? La réponse dépend largement du tour que prendront les rapports entre la France et la Russie. Ces rapports sont entrés dans une phase de refroidissement. On n’en est plus à l’idylle de Tilsitt. L’entrevue d’Erfurt avait mis en évidence les réserves russes et, depuis lors, cette tendance s’était accentuée. L’irréparable n’a pourtant pas été commis. Napoléon espère encore revigorer l’alliance. C’est le sens des projets de mariage avec la grande-duchesse Catherine d’abord, puis avec sa sœur cadette la grande-duchesse Anne. Si, en revanche, cette entreprise devait échouer, le rôle dévolu à l’Autriche serait de faire barrage à la puissance russe, ce qui revient à dire que son importance au sein du système napoléonien en serait accrue.


À Vienne, on n’est pas loin de faire la même analyse. Le responsable en charge de la diplomatie autrichienne est maintenant le comte Clemens Wenzel Metternich qui a succédé au comte Stadion, devenu impossible à ce poste, depuis qu’il avait été l’inspirateur de la guerre. Metternich avait certes, lui aussi, appartenu au camp belliciste, ce qui n’était évidemment pas resté ignoré de Napoléon. Mais il avait servi comme ambassadeur à Paris et Napoléon l’avait apprécié. Homme de principes, il avait aussi le talent de s’adapter aux réalités ; un talent qu’il démontre en la circonstance.


C’est ce qui ressort clairement des rapports qu’il remet à l’empereur François Ier, dès le lendemain de Wagram, le 20 juillet, puis les 10 et 11 août. Après Wagram, le système napoléonien est consolidé. Si un renversement de la fortune ne peut être exclu, il est improbable dans une perspective proche et même prévisible. Le pragmatisme commande donc à l’Autriche de prendre acte de l’issue de la guerre et du rapport des forces en Europe :





Quelles que soient les conditions de la paix, conclut Metternich avant même le traité de Schönbrunn, le résultat sera toujours que nous ne trouverons de sûreté qu’en nous appuyant sur le système triomphant de la France4.





Ce choix est encore justifié par la crise financière à laquelle l’Autriche est confrontée au sortir de la guerre, une crise que l’indemnité à verser à La France va encore aggraver. Vienne a donc besoin d’une longue période de paix pour consacrer ses forces à la nécessaire entreprise de redressement intérieur.


À quoi s’ajoute la question de la menace russe. De longue date, Vienne entretient une relation ambiguë avec Saint-Pétersbourg. Qu’on se souvienne de la méfiance qui s’était installée dans les rapports entre Joseph II et la Grande Catherine dans les années 1780 ! L’Autriche redoute notamment les ambitions russes dans les Balkans. Elle aurait donc tout à craindre d’un réchauffement de la relation franco-russe. C’est une raison de plus pour que Metternich s’emploie à la contrer. C’est ici que, de son côté, le projet de mariage autrichien, de l’union de Napoléon avec l’archiduchesse Marie-Louise, prend tout son sens.


Il semble que, du côté français, on ait pris acte assez tôt de la probabilité de l’échec de l’option russe. Par souci des formes, en clair celui de ne pas offenser la partie russe, on attend le refus officiel du tsar avant de s’engager en direction de Vienne. Mais on sait qu’un conseil extraordinaire réuni le 28 janvier s’est prononcé à une forte majorité pour le mariage autrichien, même s’il est vrai que Napoléon n’est pas lié par ce vote.


Du côté autrichien, l’initiative est prise par Metternich, le 28 novembre, soit deux jours seulement après son installation au Ballhausplatz. Cette rapidité souligne d’abord qu’il ne prévoit pas que la domination française doive être un phénomène éphémère; ensuite qu’il fait de ce mariage une pièce maîtresse de sa politique d’insertion de l’Autriche dans le système français. Avec sa modestie coutumière, il écrira plus tard à sa femme Éléonore : « J’ai suivi toute seule l’inspiration de ma petite tête5. » Il ne dit pas autre chose à Alexandre de Laborde, l’envoyé français qu’il reçoit le 28 novembre, dans le bureau du grand Kaunitz à la chancellerie, et auquel il expose son projet : « Cette idée est de moi. Je n’ai pas sondé les intentions de l’Empereur. Je suis comme certain qu’elles seront favorables6. » Il ne se trompe pas. François met certes l’accord de sa fille chérie comme condition à son acceptation. Si l’affaire s’était décidée sur le seul plan des sentiments, la réponse n’aurait pas fait de doute. Comme la plupart des jeunes filles de l’aristocratie européenne (que l’on pense à la reine Louise de Prusse !), Marie-Louise voit dans Napoléon l’incarnation de l’Antéchrist, le fléau de l’humanité et de l’Autriche qu’il a vaincue à deux reprises. Mais, de toute façon, a-t-elle le choix? Malgré ses 18 ans, elle sait que, pour une princesse, la raison d’État prévaut sur les sentiments. Sa réponse à François Ier est digne d’Iphigénie : « Je suis prête à sacrifier mon bonheur particulier au bien de l’État, persuadée que l’on ne trouve la véritable félicité que dans l’accomplissement de ses devoirs, même au préjudice de ses inclinations7.»


Metternich aurait souhaité que la conclusion du contrat fût précédée d’une négociation politique en vue d’arracher à Napoléon des concessions destinées à alléger le sort réservé à l’Autriche par le traité de Schönbrunn. Mais la rapidité française le prend de court. Le 7 février, soit le jour où est connu le refus d’Alexandre, Eugène de Beauharnais est chargé de présenter la demande formelle de mariage au prince Schwarzenberg, le nouvel ambassadeur autrichien à Paris. Celui-ci donne immédiatement une réponse positive, avant même d’avoir reçu les dernières instructions de son ministre. Il y découvrira, mais un peu tard, la position de son gouvernement :





Il est plusieurs autres questions d’intérêt majeur que nous réservons à l’époque où une demande formelle nous arriverait […]. Obtenir par ce sacrifice le plus possible doit essentiellement entrer dans nos calculs8.





La partie est donc remise, sauf que, si négociation il y a, elle s’engagera dans de moins bonnes conditions pour le camp autrichien.


Pour l’heure, on en est aux préparatifs du mariage qui, si l’on en croit l’ambassadeur de France, a provoqué une réaction d’enthousiasme à Vienne. S’il pouvait difficilement tenir un autre langage, il semble bien que le mariage ait été favorablement accueilli par le peuple viennois qui y voyait un gage de paix. Dans la haute société, en revanche, l’humeur est sensiblement différente. Ce mariage est tenu par beaucoup pour une mésalliance indigne de l’auguste maison des Habsbourg.


Quant à Metternich, il se rend à Paris pour participer aux fêtes qui accompagnent l’union de l’Empereur et de l’archiduchesse. Alors que son séjour était prévu ne durer que six semaines, il reste à Paris six mois, mis à profit pour tenter d’obtenir de Napoléon les fameuses concessions évoquées plus haut. La liste en est longue : la modification de l’article limitant les effectifs de l’armée, l’allègement de la contribution de guerre, l’ouverture d’un emprunt autrichien auprès de banques françaises, une convention pour la destruction des faux billets autrichiens fabriqués avant et pendant la guerre.


Cette persévérance ne porte pas ses fruits. Metternich rentre bredouille à Vienne. Tout au plus obtient-il la modification de la clause limitant l’armée autrichienne à 150 000 hommes. Mais ce n’est qu’une concession sans véritable portée. Napoléon n’ignore pas l’état calamiteux des finances autrichiennes qui aboutira, un an plus tard, à la banqueroute.


Durant ce séjour parisien, Metternich peut constater la dégradation des relations franco-russes. Il rentre à Vienne convaincu que la guerre entre les deux empires est désormais inéluctable. Si, dans le conflit qui s’annonce, ses préférences vont à la neutralité, il sera contraint, déséquilibre du rapport des forces oblige, d’entrer dans les liens d’une alliance avec la France. Il ne pourra même pas la monnayer de concessions territoriales, en clair Salzbourg et l’Illyrie. Le traité du 14 mars 1812 ne prévoit rien de tel. Tout au plus, Napoléon laisse-t-il miroiter, en cas de victoire, la récupération de la Silésie, arrachée soixante-dix ans plus tôt par Frédéric II à Marie-Thérèse. L’Autriche interviendra, pour une mission périphérique, avec un corps auxiliaire de 30 000 hommes.


Cette alliance, préparée par le mariage de 1810, ne survivra pas à la catastrophe russe. Mais revenons au point de départ, c’est-à-dire à la comparaison avec le premier renversement des alliances. L’alliance conclue entre Marie-Thérèse et Louis XV, entre deux puissances de taille sensiblement voisine, reposait sur une base solide. Même si elle a connu des traverses, elle n’en a pas moins duré plus de trente ans. Ici, cette alliance n’est qu’une alliance de circonstance, unissant au surplus deux partenaires inégaux. Elle portait en germe une fragilité qui explique son destin futur. En fait, elle dépendait de la capacité de Napoléon à stabiliser son système ou, dit autrement, à surmonter l’obstacle russe.


Ce point acquis, il en reste un autre à examiner. Dans ses mémoires, Metternich assurera qu’il n’avait jamais douté de l’effondrement du système napoléonien. Cette présentation des choses est à prendre avec beaucoup de prudence. Ces mémoires sont avant tout un monument élevé par Metternich à sa gloire. On ne peut cependant faire l’économie du célèbre passage d’un de ses rapports de 1809 à François Ier :





À partir du jour de la signature de la paix, notre système consistera exclusivement à louvoyer, à éviter tout engagement et à flatter. C’est ainsi seulement que nous réussirons à exister jusqu’au jour possible de la délivrance générale9.





C’est le fameux finassieren que Gustav Stresemann reprendra beaucoup plus tard à son compte face à la France de Briand. Soit! Reste que le mariage de 1810 s’expliquerait difficilement si la politique de Metternich avait été seulement motivée par ce calcul. Nous sommes ici devant ce qui ressemble à une « belle reconstruction de l’histoire ».









David Chaillou


L’ANNONCE DU MARIAGE DANS LES SPECTACLES PARISIENS


Le mariage de Napoléon avec Marie-Louise suscita un nombre important d’œuvres d’art nouvelles et louangeuses. L’union du «fils de la victoire » avec une princesse de la maison d’Autriche ne pouvait qu’inciter les artistes – poètes, musiciens, littérateurs – à rivaliser avec les vers de l’Ode à Napoléon d’Esménard ; ce chantre du régime, qui s’exclamait :





Hymen! fils de la paix, bienfaiteur de la terre! Hymen, descends des cieux pour le plus grand des rois! Celui qui commandait aux fureurs de la guerre obéit à tes lois. Hymen presse le pas de la vierge timide qui franchit avec lui le seuil mystérieux10.





Tous n’eurent pas l’allusion aussi subtile que le compositeur Beauvarlet-Charpentier qui dédia « à l’illustre et heureuse alliance» un arrangement pour piano d’une symphonie de Haydn, piano à quatre mains11, comme il se doit.


Le théâtre n’échappa pas à ce déferlement d’ouvrages de circonstance, aux qualités artistiques pour le moins contrastées. Ainsi les scènes de la capitale, quelle que soit leur spécificité, participèrent aux réjouissances impériales en proposant des pièces qui mettaient en scène l’alliance matrimoniale de l’empereur des Français. Comment les auteurs du temps créèrent-ils cet effet de miroir? Quels furent les thèmes qui leur permirent de laisser éclater «le même empressement et la même ardeur12 » que Racine lorsque celui-ci écrivait sa pièce La Nymphe de la Seine qui célébrait le mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse d’Autriche ?


Je m’attacherai dans cette communication aux pièces qui furent créées au moment du mariage d’avril 1810, même si la célébration dura une année entière, jusqu’à ce que la naissance du roi de Rome en 1811 vienne imposer un nouveau thème.



Paris et ses théâtres


En 1810, le Paris théâtral s’est singulièrement réduit, comparé à la période révolutionnaire qui avait vu essaimer tant d’établissements. On ne compte plus que huit théâtres, dont quatre subventionnés, auxquels s’ajoutent les spectacles de curiosités, dont le Cirque olympique des Frères Franconi, écuyers virtuoses, et les Jeux gymniques (anciennement appelés le Théâtre de la porte Saint-Martin, grand concurrent de l’Opéra).


Avec cette réduction drastique des scènes et la stricte délimitation de leur répertoire, le pouvoir impérial se donne les moyens d’exercer un contrôle efficace sur les théâtres. Le contrôle du répertoire s’effectue en amont par la censure préventive puis, en aval, par la police des spectacles qui intervient le jour même de la représentation et peut faire retirer une pièce de l’affiche.


Dans ce paysage, l’Opéra occupe une place privilégiée. Il dispose d’un monopole sur la musique vocale en langue française dans la capitale. «Seul l’Opéra consacré au chant et à la danse a le droit de représenter des pièces nouvelles entièrement écrites en musique13.»


Les autres théâtres se voient limités à un répertoire plus restreint. L’Opéra-Comique doit impérativement faire alterner des textes chantés et des textes parlés. L’Opéra-Buffa ne peut donner que des œuvres écrites en italien. Quant aux quatre théâtres secondaires, ils n’ont le droit de donner que des couplets sur des airs connus. La musique est partout présente 14. C’est pourquoi chaque scène de théâtre dispose d’un orchestre. Ainsi en 1810 la Comédie-Française compte 25 musiciens, tout comme le Théâtre des variétés, qui interviennent durant les représentations15.


Combien de personnes se rendaient au théâtre au début du XIXe siècle? Le tableau comptable de 1817-1818, qui servait à calculer le droit perçu pour les pauvres sur chaque billet d’entrée, se révèle être une source de première importance. La situation des théâtres y est sensiblement la même qu’en 1810, sachant toutefois que, durant l’année du mariage impérial, une salle manque à l’appel: la salle Favart, fermée par les décrets impériaux de 1806-1807, et rouverte en 1815.


Le tableau nous apprend que le nombre total de places disponibles à la vente est de 16 924. Le même rapport de 1818 évalue à 6816 individus la population payante qui se rend au spectacle soit, je cite, « à peu près 1/100e de la population de la ville ». Il poursuit :





On doit faire observer qu’il y a, outre cette population payante, une population non payante qui reçoit en vertu de différents droits sur concession, des entrées de faveur ou des billets gratuits […]. On évalue le nombre de ces entrées en billets à 3 000 au moins par jour; ce qui porte rait la population moyenne des théâtres à 10 000 personnes […]16.





Enfin le rapport estime à 3 297 le nombre de représentations par an.


Ce rapport n’est pas seulement intéressant pour ses données chiffrées. La précision de ce décompte, l’insistance sur les quantités de population concernées, montre que les autorités avaient pleine conscience de l’importance du théâtre sur l’opinion publique et s’intéressaient de très près à la composition du public. Le théâtre était un moyen puissant, peut-être le seul moyen, pour toucher toutes les couches de la société, des citoyens les plus humbles attirés par les billets gratuits, aux plus privilégiés qui se rendaient au spectacle pour voir et être vus.






Des œuvres de circonstance


Aussi le mariage de Napoléon va-t-il être célébré sur toutes les scènes et dans tous les registres, et ce de façon plus ou moins directe. Les théâtres s’y prennent de deux manières, soit en suscitant des pièces nouvelles qui entrent immédiatement en résonance avec les festivités du mariage, soit en insérant de nouvelles scènes dans des œuvres déjà existantes. Les établissements subventionnés comme l’Opéra, la Comédie-Française, l’Opéra-Comique optèrent pour cette dernière solution. Pris par le temps et la nature de leurs spectacles qui nécessitaient davantage de préparation, ils ne purent proposer de nouvelles pièces pour avril. Elles arrivèrent plus tard dans l’année ; ainsi Persée et Andromède de Méhul, donnée en juin 1810 à l’Opéra. Seul le Théâtre de l’impératrice proposa une pièce nouvelle, Le Marché aux fleurs, précédée d’un prologue mettant en scène son directeur, l’acteur Alexandre Duval, et un lieutenant allemand au fort accent tudesque, désargenté de surcroît, qui demandait une place gratuite pour assister à la pièce écrite en l’honneur de Marie-Louise. Nous reviendrons plus tard sur cet effet de théâtre dans le théâtre.


Au contraire des théâtres subventionnés, les scènes secondaires créèrent avec empressement des pièces en un acte aux contenus cousins et aux titres siamois. Ainsi donna-t-on au Théâtre de la Gaîté un divertissement allégorique de Pixérécourt intitulé Les Trois Moulins17. Au Vaudeville, ce fut Le Meunier et le Chansonnier, un vaudeville écrit par les spécialistes du genre, Barré, Desfontaines et Radet. Quant aux Réjouissances autrichiennes18 créées aux Variétés, le meunier et le moulin absents du titre se cachaient dans la pièce. Seul Le Mariage de la Valeur19, joué à l’Ambigu-Comique, s’abstint du personnage du meunier pour ne mettre en scène qu’une marchande de vin nommée Mme La France, et son fils jeune militaire du nom de La Valeur.



La thématique du mariage contrarié


Toutes ces histoires reprennent la thématique du mariage contrarié qui s’achève, bien sûr, par la réunion des êtres aimés. Les personnages croqués sont généralement de condition modeste: meuniers, marchands, instituteurs, militaires mais jamais hauts gradés. On joue sur cet effet de réel, qui n’en est pas moins contrebalancé par des éléments invraisemblables. Le décor est toujours un village, transposition bucolique du concert des nations qui rassemble un Français, des Allemands, père et fille, et un Anglais. Ce mariage est, comme on l’aura deviné, celui d’un jeune Français et d’une jeune Allemande. Ainsi se mélangent types nationaux supposés et emplois traditionnels de la comédie.


L’Anglais occupe le rôle du jaloux et du fourbe de la fable. Qu’il porte le nom de La Fusée et soit meunier dans Les Trois Moulins, qu’il se nomme Bifteck et soit vendeur de tabac dans Le Mariage de la Valeur, ou bien encore Farineck, garde-moulin dont le nom à consonance anglaise indique la nationalité, il incarne à chaque fois un perfide qui essaie de rompre par la ruse l’alliance du Français et de l’Allemande et finit chassé du village (Le Mariage de la Valeur) ou submergé dans son bateau (Les Trois Moulins). C’est sans doute l’Ambigu-Comique qui se montre le plus virulent dans ses attaques en traitant le malheureux Bifteck de «chien d’Anglais20 » ou bien de « maudit sournois d’Anglais21 ». On apprendra au cours de la pièce «qu’il en veut terriblement à Mme La France, parce qu’elle n’a pas voulu consentir à ce qu’il débitât sa bière dans son jardin, sans payer sa part de loyer22 ». C’était sans doute une allusion à la contrebande anglaise qui brisait le blocus continental instauré par Napoléon.


Quant au Français, il a le beau rôle. Fringant militaire, jeune et cœur vaillant, c’est la figure du soupirant traditionnel revisitée par l’exploit. Il est officier et se nomme Blinville dans Les Réjouissances autrichiennes. Le voilà grenadier et il porte le surnom de Francœur dans Le Meunier et le Chansonnier, ou simple combattant comme La Valeur dans Le Mariage de la Valeur. Et lorsqu’il n’est que meunier il n’en est pas moins militaire. Il se nomme La France dans Les Trois Moulins. Les épis de blé ressemblent à des baïonnettes et les moulins à des forteresses. Aidé de son père La Gloire, ne met-il pas en déroute l’Anglais Fusée qui tentait d’attaquer simultanément le moulin du Français et celui de l’Allemand, François, nouveaux alliés? L’allusion au père de Marie-Louise est ici transparente, d’autant que la fille de la pièce s’appelle Louise ! Louise épouse La France. Beau raccourci!


Il ne faut pas être grand clerc pour voir dans les noms donnés au personnage du Français une transposition des qualités que l’on prête à l’Empereur, à savoir, la valeur, la gloire, la rectitude morale (Francœur).






L’Allemand pour sa part répond au nom évocateur de Fritz, de M. Lallemand ou de Robert, meunier bavarois… Il prend les traits du père aimant (Robert dans Le Meunier et le Chansonnier ), ou du barbon revêche (M. Lallemand), ou même du meunier influençable, finalement coopérant, prénommé François (Les Trois Moulins).


Mais c’est curieusement sur un grand théâtre, celui de l’impératrice, que l’on trouvera une représentation stéréotypée de l’Allemand digne des théâtres secondaires. Dans le prologue du Marché aux fleurs23, l’auteur, Eugène de Planard, choisit la caricature langagière. Le lieutenant teuton truffe son propos d’allemand de cuisine : « Je suis ein allemand. » Ou encore, parlant de Marie-Louise : « À Vienne, en racontant, moi, vouloir réjouir tout notre régiment car elle adorée24.»


Visiblement la couleur locale l’emporta sur la qualité du style pour que les censeurs laissent jouer sur un grand théâtre une pièce si triviale. Le lieutenant n’élève son langage que pour évoquer Napoléon le Grand, que, dit-il, l’on surnomme Mars dans son pays25.






L’évocation du mariage impérial


Toutes ces pièces sont construites de la même façon. À un premier niveau de lecture, se greffe l’évocation abstraite du mariage de l’Empereur, propagée par la rumeur publique. Ni Napoléon ni Marie-Louise n’apparaissent sur la scène, incarnés par un acteur. Leur présence lointaine permet aux spectateurs de comprendre les parallèles voulus entre les deux histoires : la grande, celle de l’actualité impériale, et l’histoire imaginaire vécue le temps d’une pièce. Fiction et réalité se mélangent et se nourrissent l’une de l’autre.


L’évocation du mariage de Marie-Louise et Napoléon intervient le plus souvent à la fin de l’œuvre, à la manière du deus ex machina qui vient dénouer le drame. L’ensemble des personnages s’unissent alors pour honorer le mariage de Napoléon le Grand, éclipsant ainsi la petite histoire du mariage villageois. Ce schéma est particulièrement bien traité dans Les Trois Moulins et Le Meunier et le Chansonnier. L’effet de miroir est parfaitement réalisé : le mariage fictif se prolonge par l’hymen impérial qui, en retour, rend les allusions du théâtre encore plus transparentes.


Au contraire, dans Les Réjouissances autrichiennes, l’allusion impériale intervient au début de la pièce. Elle fait même partie de l’intrigue puisque Marie-Louise, en route vers la France, est au centre des attentions. L’action se passe dans un village près de Vienne où l’on fête son passage.


Dans les trois pièces, le mariage de Napoléon et Marie-Louise est une toile de fond, sans véritable incidence sur l’action qui, par un habile effet de perspective, apparaît au premier plan.


L’allusion peut être aussi visuelle comme dans Le Meunier et le Chansonnier où l’on voit paraître, à la manière des grands théâtres, un défilé de quatre soldats autrichiens et français exhibant les chiffres des deux empereurs au son de la fanfare, du tambour et des mousquetons. À ce moment, sur l’air de Toujours de trinquer avec nous, on entend ces paroles : « Que d’un même amour l’Autriche en ce jour à la France s’unisse et chantons en chœur vive l’Empereur et vive l’impératrice26.»


Seul Le Mariage de la Valeur utilise véritablement l’hymen impérial comme un ressort dramatique. Encore faut-il voir de quelle manière. La Valeur, fils de La France, veut épouser Juliette, fille de M. Lallemand, propriétaire. Mais M. Bifteck, Anglais tenant une tabagie, pousse M. Lallemand à refuser les avances du fils de La France, le prénommé La Valeur. M. Lallemand n’accordera la main de sa fille que si la paix règne entre les deux pays. C’est alors que la rumeur du mariage de Marie-Louise et Napoléon parvient sur la scène. Bifteck fait croire à une fausse rumeur en citant un journal anglais. Une fois le mariage impérial confirmé les deux prétendants peuvent s’unir. Et l’on chante sur l’air de Vive Henri IV : «Vive La France et vive Lallemand. Dans peu, je pense, chacun chantera gaiement vive La France et vive Lallemand27.»






Mélange des genres


Malgré les décrets de 1806-1807 qui assignent un répertoire à chaque scène, le mélange des genres est constant. Le Théâtre de l’impératrice, scène pourtant distinguée, reprend les poncifs des théâtres secondaires.


Les spectacles de curiosités pratiquent tout autant le mélange des genres. Ils usent de l’allégorie comme à l’Opéra et utilisent un visuel spectaculaire. Ainsi aux Jeux gymniques l’on donne L’Union de Mars et de Flore ou Les Bosquets de lauriers28, tableaux allégoriques à grand spectacle d’Augustin Hapdé, parés d’un prologue mêlé de couplets par Brazier et Théodore Nézel. Sans détailler la pièce, Flore, déesse des fleurs, s’unit à Mars, dieu de la guerre, qui, parti à la conquête de bosquets, précédé par La Victoire et ses guerriers, tombe amoureux de Flore grâce à la flèche envoyée par le dieu Amour. Mars propose alors à son ancienne ennemie Flore de partager sa puissance. Après un brusque changement de décor, la scène pré sente le temple de la paix. Les Français et les Autrichiens se jurent amitié. La Discorde joue ici le rôle des Anglais des pièces secondaires.


Au Cirque olympique, le contenu et les procédés sont presque identiques, mais le théâtre ajoute ce qui fait son image de marque : la représentation réaliste des batailles en utilisant sur scène de vrais chevaux. Les Franconi, spécialistes des scènes de bataille, s’étaient déjà illustrés plusieurs fois sur d’autres théâtres. Ils avaient fait sensation à l’Opéra, dans la scène de cortège à cheval, du deuxième acte de Trajan par exemple, ou dans la représentation de la bataille (les 17 chevaux de Fernand Cortez). On retrouve ainsi une scène de bataille dans la pièce programmée au Cirque olympique29. La Discorde et l’Envie se rendent dans la perfide Albion pour provoquer un combat avec les nouveaux alliés autrichiens et français. Les Anglais vaincus fuient. Paraît alors Hébé qui s’unit à Mars. Les deux allégories s’effacent pour laisser place à l’évocation du présent. Descendent sur scène les portraits de Marie-Louise et de Napoléon, unis par le génie de la paix au son du tambour et de la trompette.









Les additifs des grands théâtres


Sur les grands théâtres, l’hymen impérial est représenté, avons-nous dit, sous forme d’additif à des pièces parfois anciennes. Ainsi, à l’Opéra-Comique, on choisit Le Déserteur de Sedaine et de Montigny, au répertoire depuis sa création en 1769, pour évoquer la paix, fruit de l’union de Marie-Louise et Napoléon. Mais la paix célébrée ici n’était pas celle qui figurait dans les pièces des théâtres secondaires. Il s’agissait de l’amnistie des militaires en désertion, décrétée le 25 mars 1810. La pièce Le Déserteur se prêtait particulièrement bien à cette évocation. Outre son thème dévoilé par le titre, on y trouvait toute la gamme des sentiments, du rire burlesque au désespoir lar-moyant, créant ainsi «un monstrueux amalgame » selon le mot de La Harpe30.


Le librettiste Sedaine, sans le savoir, avait eu le bon goût de donner quarante ans plus tôt le prénom de Louise à son héroïne, ce qui n’échappa pas aux gens de théâtre de 1810. Encore fallait-il réactualiser la pièce en y ajoutant quelques dialogues. C’est ce que fit Désaugiers lorsqu’il mit dans la bouche d’un des personnages cette phrase :





Soldats, qui loin de vos drapeaux / Cherchez un coupable repos / Partout la mort vous environne / Déjà l’espoir vous abandonne / La loi prononce votre arrêt / C’est fait de vous – César paraît / il peut vous perdre... il vous pardonne31.





Cette scène du pardon impérial n’est pas sans rappeler la fameuse scène du Triomphe de Trajan où Trajan brûle les preuves de la culpabilité d’un des protagonistes au lieu de le punir, à la manière de Napoléon pendant la campagne d’Allemagne.


Désaugiers exaltait le geste de clémence le plus éclatant du décret du 25 mars 1810 alors que, dans les faits, celle-ci était beaucoup plus restrictive. L’amnistie n’était entière et absolue que pour les déserteurs dont la désertion était antérieure au 1er janvier 1806. Elle était partielle pour ceux qui avaient déserté après le 1er janvier puisqu’ils étaient tenus de rentrer dans les corps de l’armée. Quant aux réfractaires des classes de 1806, 1807, 1808, 1809 et 1810, ils étaient amnistiés, mais à la condition de servir dans les armées de l’Empereur.






Contrairement à l’Opéra-Comique, l’Opéra et la Comédie-Française se contentèrent d’hommages plus convenus. Au Français on se borna à un additif de bienvenue dont on peut citer cette phrase emblématique: «Tout Paris voulait être à Vienne: Vienne voudrait être à Paris32.»


L’Opéra reprendra la même thématique Paris-Vienne en donnant, le 1er avril 1810, Iphigénie en Aulide de Gluck, compositeur autrichien, maître de musique de la reine Marie-Antoinette 33. Marie-Louise se voit donc annoncée par un auteur de son pays qui eut, qui plus est, un rôle prépondérant dans l’affirmation du style de l’opéra français. L’œuvre fut encore réactualisée par un additif : une musique de Berton sur des paroles vantant l’hymen du roi.


On pouvait entendre: « Paris noble cité, que l’univers contemple, quel heureux jour s’apprête encore pour toi. Tes remparts étonnés vont devenir un temple pour l’hymen de ton roi. » Castil-Blaze écrivit :





Iphigénie en Aulide reparaît sur la scène avec le plus grand éclat: «Que d’attraits! que de majesté! Chantons, célébrons notre reine» sont répétés et salués avec des transports d’enthousiasme adressés à la nouvelle impératrice Marie-Louise 34.





Tous les théâtres de la capitale se firent l’écho du mariage impérial. C’est sans doute sur les petits théâtres que les pièces furent les plus promptes à fleurir. Les célébrations culminèrent à deux moments qui encadraient le mariage, grâce aux représentations gratuites des 1er et 3 avril. Des pièces entièrement nouvelles ou des œuvres anciennes, habillées pour la circonstance par une scène supplémentaire, contribuèrent à la liesse populaire. Napoléon y paraît de manière habituelle sous les traits du dieu Mars, du guerrier victorieux ou de la gloire. Quant à Marie-Louise, sa représentation est beaucoup plus abstraite : elle se confond avec l’image de la paix.


L’hommage des théâtres se poursuivit tout au long de l’année 1810. Les pièces de circonstance entièrement nouvelles furent programmées un peu plus tard sur les grands théâtres alors que les théâtres secondaires alimentaient encore en pièces nouvelles la même thématique.


Dans Persée et Andromède, Persée, le héros invincible protégé des dieux, triomphait de toutes les épreuves, des trois gorgones et du monstre marin et arrachait la belle Andromède à la mort. Méhul afin de rendre, sans doute, ces aventures plus actuelles avait introduit les premier et dernier mouvements de la symphonie de Haydn n° 48, Marie-Thérèse, hommage musical à la grand-mère de la nouvelle impératrice Marie-Louise. Un air de La Création du même Haydn réarrangé par le compositeur parachevait le collage35. En 1811, la naissance du roi de Rome allait permettre de nouveaux prolongements et une suite attendue à l’hymen de l’Empereur et de sa nouvelle impératrice.












David Chanteranne


LES CÉRÉMONIES DU MARIAGE


Bella gerant alli; tu, felix Austria nube. 
Que les autres fassent la guerre; toi, 
heureuse Autriche, tu te maries.









Cette phrase répétée depuis plusieurs siècles n’avait pas été suivie dans sa première partie. Car l’Autriche venait de prendre les armes contre la France et elle s’était vu infliger la douloureuse paix du 14 octobre 1809 mais aussi, et surtout, un mariage par son adversaire d’hier.


Nous ne reviendrons pas ici sur les circonstances ni sur les discussions engagées pour en arriver à la demande officielle de mariage.


Du moins, c’est avec la présence de Berthier à Vienne le 4 mars 1810 que s’ouvrent les cérémonies proprement dites du mariage. C’est en qualité de grand ambassadeur impérial que le prince de Neuchâtel se présente en compagnie d’une dizaine de personnes composant son entourage, dont son secrétaire le comte Alexandre de Laborde, l’un des inspirateurs de cette union.


Après avoir rendu visite le lendemain matin à Schwarzenberg qui l’accueille en son palais, le maréchal français se rend en grand cortège à la Hofburg pour présenter ses lettres de créance à l’empereur d’Autriche. Tout pourrait sembler « normal ». Mais on ne souligne pas assez l’humiliation: habituellement, un souverain se faisait représenter par l’un de ses parents. Et surtout, c’est le tout nouveau prince de Wagram que l’on a choisi: un titre qu’il ne portera pas pour ne point heurter la sensibilité autrichienne, mais nul ne l’ignore !


La véritable demande officielle doit attendre le 8 mars, la veille coïncidant avec le mercredi des Cendres. Le discours est habilement et respectueusement prononcé par Berthier :





Sire! Je viens au nom de l’Empereur, mon maître, demander la main de l’archiduchesse Marie-Louise, votre illustre fille. Les qualités exceptionnelles de cette princesse la rendent digne d’un grand trône. Elle rendra heureux un grand peuple et un grand homme. La politique de l’Empereur, mon souverain, est en accord avec les souhaits de son cœur. Sire! Cette union de deux puissantes familles assurera de nouveau le repos et le bonheur de deux grandes nations.





Et le père de Marie-Louise de répondre :





Je vois la demande en mariage de ma fille comme un gage précieux. Mes vœux pour le bonheur de la future épouse dépassent tout ce que l’on peut imaginer; son bonheur sera le mien. Je vais trouver dans l’amitié du prince que vous représentez une puissante consolation à la séparation de mon enfant chéri; nos peuples y voient le gage certain de leur plénitude commune. J’accorde à l’empereur des Français la main de ma fille.





Après les félicitations d’usage et de nombreux hommages rendus à la fiancée, la jeune archiduchesse née le 12 décembre 1791, donc à peine âgée de 18 ans, reçoit pour cadeau son portrait en miniature orné de 16 diamants. Puis Berthier est reçu en audience par la belle-mère de Marie-Louise, Maria-Ludovica, « implacable ennemie de Napoléon36 ». Elle lance, inquiète du sort que lui réserve le peuple français, n’oubliant pas le destin tragique de Marie-Antoinette : « Je suis totalement convaincue que son unique effort sera de s’acquérir l’affection de Sa Majesté l’Empereur et roi et en même temps l’amour du peuple français. »


Le lendemain, 9 mars, conformément à la Pragmatique Sanction et aux règles de succession, c’est dans la salle des conseillers secrets que le serment de renonciation est prononcé par la future impératrice des Français. Sous les yeux des principaux dignitaires autrichiens, ainsi que du prince archevêque de Vienne, elle signe le traité de mariage en compagnie de Berthier, mais aussi de Metternich et du prince Ferdinand von Trautmannsdorff, grand chambellan.


Le soir, choix surprenant lorsqu’on en connaît l’issue, on donne une représentation d’Iphigénie en Aulide de Gluck.



[…] et l’auditoire médusé entend Arcas dire à Clytemnestre : «Votre époux attend sa fille au temple et c’est pour l’immoler. » Et Iphigénie d’enchaîner: « Mon père infortuné qui me chérit lui-même. » Et Achille de répondre: « Je ne vois en lui qu’un perfide assassin. » Et enfin le sacrifice grandiose de l’héroïne : «Avez-vous pu croire qu’une impératrice / Pût oublier sa gloire et son devoir / Plutôt que d’être aux dieux, à mon père rebelle / J’accepterai la mort la plus cruelle37.»





Le surlendemain, le 11, à 17 h 30, devant un aréopage du clergé autrichien, l’archevêque viennois Sigismond Hohenwart reçoit les consentements des époux, Napoléon étant pour l’occasion représenté par son plus farouche adversaire d’hier, l’archiduc Charles. La cérémonie s’est tenue dans l’église des Augustins, «haut lieu nuptial des Habsbourg : Marie-Thérèse y fut unie à François de Lorraine, Marie-Antoinette mariée par procuration, plus tard la belle Élisabeth, âgée de 16 ans, épou-sera François Joseph et leur fils l’archiduc Rodolphe prendra tristement Stéphanie de Belgique pour épouse38 ». En 1810, on fait bénir 12 alliances de diamètres différents pour être sûr que le doigt du futur marié sera adapté. Puis un Te Deum et des festivités populaires terminent cette journée, tandis qu’un grand dîner est offert aux convives.


Le 12 mars, tandis que Berthier quitte la ville pour se rendre à Braunau préparer l’accueil de la jeune mariée, la journée est consacrée par la nouvelle impératrice à ses œuvres de charité.



Elle envoie ceux de ses chambellans qui sont de service, qu’accompagne le colonel Romeuf, dans les différents hôpitaux militaires de la ville. Chaque malade ou blessé reçoit un napoléon d’or, les amputés en recevant cinq39.





Dès le 13, elle fait ses adieux à sa famille. Rappelons qu’elle ne reviendra que quatre ans plus tard. Le père de Marie-Louise revoit une dernière fois sa fille à Sankt-Pölten. Le long voyage qui s’annonce comprend une petite centaine de voitures.


La réception sur le territoire de l’Empire se fait donc à Braunau-sur-Inn, ville frontière (et future ville natale de Hitler). Le cérémonial est le même que celui suivi autrefois par Marie-Antoinette. Trois pièces ont été construites, dans des maisons réquisitionnées. Dans une lettre qu’elle adresse à son père, Marie-Louise explique :





Aujourd’hui, j’arrivai à deux heures dans la baraque du camp français à Braunau. Après être restée quelque temps dans la baraque autrichienne, je me rendis sur un trône dans la [baraque] neutre. Après la lecture des documents, tous mes gens me baisèrent la main. Dans ce moment, je ne savais pas ce que je faisais; un frisson froid me prit, et je perdis contenance à un tel point que le prince de Neuchâtel se mit à pleurer. Le prince de Trauttmansdorff me remit à lui, et on me présenta ma cour. Mon Dieu! Quelle différence entre les dames françaises et viennoises ! La reine de Naples [Caroline Murat] vint au-devant de moi dans l’autre chambre; je l’embrassai et me montrai étonnamment aimable pour elle40.





Précisons qu’au cours du voyage, Marie-Louise l’affublera pour son ton si aimable, en un jeu de mots habile, du surnom de la « mère emptoire » !


Le voyage se poursuit, avec haltes à Munich le 19, Augsbourg, Stuttgart, Karlsruhe, Rastadt, Strasbourg le 23 (messe à la cathédrale et fête à la préfecture, où l’on aperçoit le comte de Neipperg, futur époux de Marie-Louise), puis Saverne, Phalsbourg, Lunéville, Nancy, Vitry-le-François (alors Vitry-sur-Marne). Et, tandis que l’administration a prévu une rencontre à Soissons, sous une tente élevée près de la ferme de Pontarché, Napoléon prend les devants et, sous une pluie battante, s’élance dans la voiture de Marie-Louise à Courcelles, près de Braine.


On a prétendu que l’Empereur était impatient. Pourtant, «en attendant [la nouvelle impératrice] Mme de Mathis, une belle Italienne, avait comblé ses nuits41 ». Mais :





Après le premier moment de stupeur, le contact se passe fort bien. Les Soissonais médusés voient arriver le cortège qui marque à peine un temps d’arrêt et qui poursuit sa route vers Compiègne où la Cour, stupéfaite, découvre un couple qui semble déjà s’entendre fort bien. Ce qui se passe ensuite est célèbre: la consultation du cardinal Fesch pour déclarer que la bénédiction de Vienne est suffisante, la vérification par Caroline que la jeune mariée a bien été informée à Vienne, la nuit de noces et la déclara tion de Napoléon le lendemain [rapportée par Constant] : « Mon cher, épousez une Allemande, ce sont les meilleures femmes du monde, douces, bonnes, naïves et fraîches comme des roses42.»





À peine Napoléon aura-t-il donc pris le temps de faire les présentations d’usage à sa famille : il aura « accordé à peine un regard aux fillettes chargées de fleurs, qui doivent réciter un compliment, et aux dignitaires empressés […]43 ».


Le 30 mars, c’est à Saint-Cloud qu’un grand dîner de famille est offert à la nouvelle impératrice qui révèle une certaine timidité, du moins une difficulté à se conformer à «ces mœurs françaises nouvelles pour elle44 ».


Le lendemain, après les présentations aux membres de la Cour, une représentation du Zaïre de Voltaire avec ballet est offerte.


Et le 1er avril, c’est enfin la cérémonie du mariage civil.






L’ensemble du cérémonial a été réglé par le grand maître Ségur et les détails figurent dans Le Moniteur de la veille. Sa lecture in extenso serait trop longue, du moins peut-on en relever les principaux événements.


À 11 heures, les invités se présentent dans les salons de l’impératrice ou de l’Empereur, selon le service de chacun. Marie-Louise porte son grand habit de cour avec couronne fermée en diamants, celle du sacre… de Joséphine !


À midi, ce sont cette fois les maîtres et aides de cérémonie qui se présentent dans la galerie, afin de placer les dignitaires selon leur rang autour d’une estrade spécialement dressée pour la circonstance, les autres personnalités se répartissant entre le salon de Mars et les grands appartements de l’Empereur.


La description de l’estrade que fait l’article du Moniteur permet de mieux se figurer la disposition. Napoléon et Marie-Louise sont installés sur deux fauteuils placés sous un dais, l’impératrice à la droite de l’Empereur. «Au bas de l’estrade et de côté, [a été installée] une table couverte d’un riche tapis, avec un encrier, sur lequel [figurent] les registres de l’état civil45.»


C’est finalement à 14 heures que Ségur, assisté d’un colonel général de la Garde et des grands officiers de la Couronne, se présente au-devant du couple impérial. Le parcours emprunté par le cortège, du cabinet de l’Empereur au salon de Mars en passant par le salon des princes et la salle du trône, permet de s’y rendre selon la hiérarchie nouvellement instaurée dans la galerie du château.


De chaque côté du couple impérial, prennent place, à droite de Napoléon, ses frères Louis et Jérôme, le prince Borghèse, Murat, Eugène, Cambacérès et Talleyrand ; à gauche de Marie-Louise, ses belles-sœurs Julie, Hortense, Catherine, Élisa, Pauline, Caroline, mais aussi le grand-duc de Wurtzbourg, Augusta, Stéphanie, le grand-duc de Bade, Lebrun et Berthier. Et, devant la table, Regnault de Saint-Jean-d’Angély.


C’est debout que l’ensemble des dames assistent à la cérémonie proprement dite. Pour en faire la synthèse, celle-ci se déroule en trois temps.


Cambacérès se présente devant l’Empereur resté assis et prononce: «Au nom de l’Empereur [le couple impérial se lève]. Sire, Votre Majesté impériale et royale déclare-t-elle prendre en mariage S.A.I. et R. Marie-Louise, archiduchesse d’Autriche, ici présente?» Auquel Napoléon répond: « Je déclare prendre en mariage S.A.I. et R. Marie-Louise, archiduchesse d’Autriche, ici présente. »


Puis, second temps, après avoir procédé de même avec la jeune femme, l’archichancelier proclame: «Au nom de l’Empereur et de la loi, je déclare que S.M.I. et R. Napoléon, empereur des Français, roi d’Italie, et S.A.I. et R. l’archiduchesse Marie-Louise sont unis en mariage. »


Enfin, dans un dernier temps, la table est portée avec les registres au-devant des fauteuils, Napoléon puis Marie-Louise signant l’acte d’état civil avec, précise le prince Charles de Clary-et-Aldringen, des plumes « peintes en rouge et bleu46 ». Puis procèdent de même, mais cette fois en se présentant après une révérence, les princes et princesses, ainsi que l’archichancelier et le secrétaire d’État. Mauvais présage : Napoléon, selon les témoins, aurait arraché la plume des mains de Cambacérès et fait une tache au bas du registre.


Et l’ensemble des participants se rendent, en ordre inverse, c’est-à-dire cette fois l’Empereur et l’impératrice en tête, précédés il est vrai des huissiers, hérauts d’armes et pages, en direction des appartements de Marie-Louise.


Ainsi, comme on l’a vu, la proclamation du mariage « de » l’Empereur avait été faite «au nom de» l’Empereur. Elle pouvait paraître, du point de vue du droit, difficilement légitime (malgré l’ajout de «au nom de […] la loi »)… ce que ne manqueront pas de souligner quatre ans plus tard les Autrichiens !


La journée s’achève par un dîner, où Napoléon semble avoir bu – ce qui n’était pas coutumier chez lui – du champagne. On donne aussi des airs italiens, en particulier… Roméo et Juliette chanté par Crescentini. Le clin d’œil était-il réel?


Tandis que des salves d’artillerie tirées du château – les traditionnels 100 coups de canon – annoncent aux curieux les festivités, l’esplanade des Invalides retentit des tirs de canon, afin que les Parisiens ne soient pas oubliés.


Puis la soirée à Saint-Cloud est l’occasion de nombreuses illuminations, en particulier de l’Orangerie, avec spectacle des grandes eaux.


Il faut également signaler qu’après ces cérémonies (déjà devrait-on dire, car semblable incident se produira trois mois plus tard), un incendie se serait déclaré dans la salle des gardes du château de Saint-Cloud. Seul le tableau de Prudhon y périt. Mais son titre, La Vérité et la Sagesse descendant sur la Terre, révéla pour beaucoup le symbole qui venait de disparaître.


Le temps, déjà maussade la veille (on parle même d’un orage dans la nuit), ne s’était pas amélioré ce lundi 2 avril. Cependant, au moment où les voitures quittèrent le château, « le soleil parut à l’instant où un coup de canon annonça le départ de Saint-Cloud47 ».


Le cortège est sans doute le plus imposant que l’on ait connu dans Paris. Même celui du sacre ne paraît pas avoir été plus imposant. Comme le résumera plus tard Frédéric Masson, « […] des écuries, il est sorti 40 voitures et 240 chevaux48 ». La voiture de Marie-Louise est vide car cette dernière a pris place auprès de l’Empereur. À travers le bois de Boulogne, on a failli ne pas passer sous les portes dressées.



Le cortège est composé de 32 carrosses, de cavalcades d’écuyers, de pages et d’aides de camp, de musique et de détachements de la Garde. Le préfet de la Seine accueille les souverains à la barrière de Chaillot, puis le cortège remonte de la Porte Maillot à l’Arc de triomphe49.





Le futur arc de triomphe de l’Étoile se dresse devant le couple impérial.



Tel qu’il doit, plus tard, s’ériger en pierre d’après les nouveaux plans de Chalgrin, il se développe en bois et en toile peinte sur une hauteur de 133 pieds et une largeur de 138. Il est orné de bas-reliefs figurés qu’a peints Lafitte et qui célèbrent les vertus, les gloires et les prospérités des augustes époux. 100 coups de canon, tirés par 12 piè ces d’artillerie dont les bouches sont tournées de côté pour que les chevaux ne s’effrayent pas, annoncent l’entrée dans Paris. L’Empereur s’arrête un instant pour recevoir les hommages du corps de ville; puis on descend les Champs-Élysées au son des marches triomphales que jouent des orchestres de distance en distance50.





Et on arrive place de la Concorde. Tout le monde se souvient que Marie-Antoinette a été guillotinée ici près de quinze années plus tôt ! Mais qui a donc eu l’idée de faire passer sa petite-nièce par cette place tragique?


Très vite, du moins, on se rend au Louvre. Selon les témoins, le salon Carré qui fait office de chapelle ne manque pas de surprendre. Napoléon, qui trouvait le lieu encombré de tableaux ce qui était pourtant sa fonction, aurait ordonné à Vivant Denon : « Qu’à cela ne tienne, qu’on les brûle51 ! » Mais on avait simplement déplacé les objets encombrants. Comme le décrit le prince Charles de Clary-et-Aldringen :





Imaginez une salle carrée, éclairée par en haut et servant ordinairement de salle d’exposition de tableaux; deux rangs de galeries drapées, brodées, bordées, criblées d’abeilles, dans ces galeries, de jolies femmes bien parées; en bas, un espace, vide d’abord, que la Cour vint remplir. C’était vraiment la chose la plus frappante qu’il fût possible de voir, mais sans rien de religieux, rien qui ressemblât en rien à une chapelle, à tel point qu’on se trouvait tout étonné lorsque, par hasard, il entrait en bas quelque cardinal ou évêque de lui voir faire le signe de la croix52.





Le cardinal Fesch procède au mariage. Mais ce qui retient l’attention, c’est une nouvelle fois la mauvaise humeur affichée par Napoléon.


Pour deux raisons. Comme six ans plus tôt pour la cérémonie du sacre, les princesses ont tout d’abord refusé de porter le manteau de l’impératrice. Après Joséphine, peu leur importe qu’il s’agisse cette fois d’une archiduchesse. Le cérémonial impose que, de gauche à droite, Hortense, Élisa, Pauline, les épouses de Jérôme et Joseph soutiennent la traîne. Cependant, après de multiples discussions, Napoléon est parvenu à leur faire admettre ce qu’impose l’étiquette. Seule manque Caroline, car la plus jeune d’entre elles ne peut se voir imposer ce que l’on considère, habituellement, comme un privilège.


Et puis, second élément de fâcherie, tandis que « les 29 cardinaux italiens résidant à Paris [avaient été] convoqués par quatre invitations distinctes aux solennités du mariage impérial, pour la réception à Saint-Cloud, les mariages civil et religieux et la réception du 3 avril, après de longs débats, suivis de pourparlers menés par le cardinal Fesch, au nom de l’Empereur, avec le Sacré-Collège, 13 de ses membres [avaient pris] la résolution de ne pas assister aux deux mariages53 ». Mais n’était-ce pas pour cette raison, aussi, que Napoléon avait tenu à écarter Notre-Dame où avait pourtant eu lieu le sacre et qui aurait dû accueillir une telle cérémonie religieuse?


Enfin la galerie du musée s’ouvre aux invités qui admirent ainsi les chefs-d’œuvre accrochés pour l’occasion (une partie de ceux que l’on a déplacés du salon Carré), réunis ici depuis près de quinze années.


Une anecdote: au cours de la cérémonie, le prince podagre Kourakin, ambassadeur de Russie, est évacué pour s’être trouvé mal.


Mais on pare au plus pressé. Le banquet est offert avant qu’une revue des troupes, qui dure près de deux heures, ne soit faite par l’Empereur sur le balcon des Tuileries.


Et puis feu d’artifice donné sur les terrasses et enfin une grande cantate. On retiendra, de ces vers d’Arnault sur une musique de Méhul, ces quelques strophes :





Dieu de paix! Dieu témoin du serment solennel, / Qui couronne notre espérance, / Rattache, par ce nœud d’un amour éternel, / Les destins de l’Autriche aux destins de la France! / […] Ô Napoléon! Ô Louise ! / Que votre règne s’éternise, / Sans cesse rajeuni par la fécondité! / De votre heureux amour, terme de tant d’orages, / ce vaste empire attend ses rois : / Que votre hymen, dont ils tiendront leurs droits, / Soit un bienfait pour tous les âges54 !





Un bémol: l’enthousiasme public semble, comme pour les grandes cérémonies de ce type, de circonstance. À l’exemple du sacre et, plus tard, du baptême, les rues paraissent sans joie ni enthousiasme. Le prince Charles de Clary-et-Aldringen rapporte même :





Ce mariage semble aussi indifférent au peuple que celui du Grand Mogol, quoi qu’en disent les gazettes, mais il est vraiment curieux de voir tout ce qu’on nous fait croire à nous autres Parisiens. Le laquais de je ne sais plus qui, auquel on demandait comment il avait trouvé l’impératrice, répondit tranquillement: « Oh ! c’est une belle princesse, bien belle! Et puis, c’était si touchant de la voir en voiture avec sa vieille gouvernante ! » Le teint jaune de l’Empereur, sa toque, ses plumes avaient induit en erreur le naïf laquais […]55.





Une précision d’ordre économique : c’est Napoléon qui fixe le montant des présents faits à sa jeune épouse.



175 000 francs pour le médaillon aux diamants offert à Vienne; 950 000 francs pour les diamants et bijoux destinés à faire des cadeaux; 150 000 pour les médailles frap pées à l’occasion du mariage; 120 000 pour le trousseau; 100 000 pour la corbeille; 80 000 pour les châles et les dentelles. À titre de comparaison, la solde annuelle d’un général de brigade s’élevait à 10 000 francs56.





Enfin, un mois après leur rencontre, c’est de nouveau à Compiègne, alors qu’ils sont de retour depuis le 5 avril, que le 27 le couple impérial entame un voyage de noces qui n’en a que le nom.


Marie-Louise, bien que faisant bonne figure, est loin d’être aussi enchantée qu’elle ne le laisse entrevoir dans ses lettres. Le 11 mai, elle écrit à son amie Victoire et lui raconte succinctement leur voyage :





Je souffre beaucoup d’une entorse que je me suis donné au pied droit, à bord d’un vaisseau de guerre. J’ai vu hier pour la première fois l’océan [...] [au fort de Haag ?]. Nous ferons un voyage par tous les ports de mer et l’Empereur ne retournera qu’au commencement de juin à Paris, où il y aura de grandes fêtes57.





En réalité, ces banalités écrites dans la peur que son courrier ne soit intercepté, contrastent avec le récit qu’elle dresse dans son petit journal de voyage, véritable exutoire pour la jeune femme. Elle écrit ainsi le 5 mai :





Le chemin était toujours aussi monotone et le temps affreux. Le vent soufflait horriblement et la pluie était si forte que nous en fûmes inondés, car l’Empereur, contre son ordinaire, a trouvé qu’il faisait étouffant et ouvrit toutes les glaces pour le plaisir de me contrarier.





Ce long voyage inaugural rencontre pourtant un succès éclatant auprès des populations et des autorités belges ou hollandaises.


Et à Paris, dès leur retour, ce sera l’ivresse des feux d’artifice à l’Hôtel de Ville le 10 juin, le 14 la «fête donnée par la princesse Borghèse à Neuilly […], le 21, c’est Clarke, ministre de la Guerre, qui reçoit […], puis, le 24, a lieu la fête de la garde impériale à l’École militaire animée par des jeux, courses de chars et de chevaux sur le Champ-de-Mars et l’ascension en ballon de Mme Blanchard58 ». Mais aussi ce bal tragique de l’ambassade le 1er juillet.


En réalité, les cérémonies auraient dû se poursuivre pour Napoléon et Marie-Louise jusqu’au 15 août 1810. L’inauguration de la colonne Vendôme, dite de la Grande Armée, devait en effet coïncider avec la date éminemment symbolique de l’anniversaire de l’Empereur. Mais le couple impérial n’assistera pas à cette ultime journée. Napoléon aura préféré faire plaisir à sa jeune épouse que de lui imposer l’humiliation d’une glorification de la bataille d’Austerlitz, de cette victoire sur les armées de son nouveau beau-père !


Il est vrai que l’impératrice avait bien mis à profit ces longues journées harassantes: elle était déjà enceinte. L’héritier tant attendu, futur roi de Rome, s’annonçait. N’était-ce pas, finalement, la plus belle récompense de ces cérémonies du mariage ?









Christian Fileaux


DRAME À L’AMBASSADE D’AUTRICHE


Si, dans la plupart des civilisations, le feu symbolise une action créative, purificatrice et régénératrice, il est resté de tout temps une des plus grandes frayeurs de l’humanité. Depuis qu’il vit en société, l’homme a très vite compris qu’il devait s’organiser pour lutter contre l’œuvre dévastatrice du feu. La Rome antique entretenait une légion de 2 000 hommes pour protéger la ville de ce fléau. Au cours du Moyen Âge, les incendies étaient la terreur des cités, compte tenu des matériaux utilisés pour leur construction. Pour stopper le feu, on ne connaissait guère alors que le seau d’eau et il fallait faire ce qu’on appelait la «part du feu » en détruisant systématiquement des quartiers entiers pour empêcher la progression des flammes.


Pour lutter plus efficacement contre les incendies, une compagnie de gardes-pompes du roi fut créée à Paris en 1716. La Révolution conservera ce service, se contentant de mettre fin à la hiérarchie nobiliaire au profit de celle apparemment plus compétente du mérite.


Sous l’Empire, ce service incendie avait connu quelques évolutions. On utilisait désormais des pompes à bras que l’on conduisait pratiquement au pied des flammes ; mais le progrès s’arrêtait là, car on avait conservé le système dit de la « chaîne » pour vider le contenu d’un seau d’eau dans la bâche qui servait de réservoir à la pompe à bras.


Ce service allait montrer ses limites lors d’un drame ayant marqué les festivités entourant le mariage impérial.


Une série de bals avait entouré les festivités du mariage de Napoléon et de Marie-Louise de Habsbourg. Pour clore ces réjouissances, le prince de Schwarzenberg59, ambassadeur d’Autriche à Paris, offrit à son tour, le dimanche 1er juillet 1810, un bal en l’honneur des souverains.


L’ambassade d’Autriche occupait l’ancien hôtel de Mme de Montesson construit par Brongniart, rue du Mont-Blanc, dont l’emplacement correspondrait aujourd’hui aux numéros 5 et 7 de la rue Lafayette, dans le IXe arrondissement.


Les salons du rez-de-chaussée de l’hôtel n’étant pas assez grands pour recevoir les invités, on avait construit dans le jardin une très grande salle en bois reliée au corps du bâtiment principal par une galerie. La salle de bal et la galerie avaient été édifiées sur un plancher en bois posé sur des charpentes pour les mettre au niveau des pièces de l’hôtel. Le toit qui les couvrait ainsi que toutes les cloisons étaient faits de minces planches de bois. Les cloisons étaient recouvertes de tentures plissées en mousseline et de fresques. La salle de bal était montée au-dessus du bassin, des parterres et des allées du jardin et pouvait contenir de 1 200 à 1 500 personnes60. Les planches du toit étaient recouvertes, en dessous, de toile cirée et, en dessus, de toile goudronnée pour le rendre imperméable à la pluie qui était annoncée. Pour faire sécher plus rapidement les diverses peintures de la construction, on avait imbibé le tout d’éthanol.


La décoration était sophistiquée. Des rideaux de soie et de mousseline pendaient aux fenêtres. Sur les murs, on avait fixé des glaces de Saint-Gobain et des demi-lustres en appliques qui diffusaient une clarté éblouissante. Des festons, des guirlandes de mousseline et de gaze, de fines étoffes couraient tout autour de la salle. Des fleurs artificielles étaient accrochées partout. Un immense lustre dominait le lieu et 73 autres lustres de bronze massif, chargés chacun de 40 bougies, étaient suspendus au plafond. C’était somptueux, somptueusement inflammable.


Une estrade avait été montée pour les souverains au centre du côté droit de la salle et une petite sortie avait été aménagée tout près pour leur passage privé. Sur cette tribune, on avait placé des trônes en velours cramoisi. Pour les invités, des banquettes de velours avaient été disposées le long des murs.






Quarante-huit heures avant l’événement, on eut l’idée de prévenir le chef du service des gardes-pompes, le colonel Ledoux. Ce dernier vint sur les lieux faire son inspection de sécurité. Il prit la décision de ne poster que deux sous-officiers, quatre gardes-pompes, et de n’installer que deux pompes à bras pour le soir du bal. Pour ne pas inquiéter les personnalités présentes à ce bal, par une présence trop ostensible des moyens de lutte contre les incendies, il les fit placer dans la cour de la résidence de M. Regnault de Saint-Jean d’Angély, située presque en face de l’ambassade. Pour prévenir tout accident extérieur, des sentinelles seront également placées aux alentours, et, pour assurer la sécurité des invités, des commissaires de police et des officiers de paix se mêleront à la fête. Ces dispositions prises, le colonel Ledoux partit en congé pour le week-end.


Avant l’arrivée des premiers convives, l’intendant du prince parcourut une dernière fois la salle de bal et, par mesure de précaution, fit enlever toutes les bougies qu’il jugeait trop proches des rideaux.


Si au début du XIXe siècle la prévention contre les incendies n’était pas aussi rigoureuse qu’aujourd’hui, on ne peut pas dire qu’elle n’existait pas.


L’élite politique, militaire et diplomatique de Paris et de la province fut conviée. On avait lancé 1 500 invitations ; 2 000 personnes répondirent. Dès 20 heures, les invités emplirent la salle et les jardins. L’hôtel de l’ambassadeur était magnifiquement illuminé, tout était élancement de lumière ; tout était luxe et élégance. Les souverains arrivèrent au son des fanfares, vers 22 heures. Ils saluèrent tous les invités dans la salle de bal, puis tout le monde descendit dans le jardin pour assister à la fête champêtre. Danseurs de l’Opéra et chanteurs firent des prouesses ; le feu d’artifice brilla. Cette première partie de la fête terminée, les convives se répartirent dans la salle, la galerie et l’ambassade. Le bal commençait. L’air était étouffant. L’orage menaçait et un vent fort soufflait par intermittence. La musique retentit.


Comme on pouvait s’y attendre, une pièce du feu d’artifice embrasa un lambeau d’étoffe au coin extérieur de la galerie dans le jardin. Discrètement, les gardes-pompes intervinrent avec célérité et ce début d’incendie fut éteint sans que personne ne s’aperçût de rien.






À 23 h 30, le bal bat son plein. Marie-Louise se tient debout sur l’estrade du trône, bavardant avec son entourage. L’Empereur est heureux et parcourt la salle, parlant avec chacun.


Tout à coup, dans la grande galerie, un coup de vent rabat les bougies d’un demi-lustre sur un rideau de mousseline qui s’enflamme immédiatement. Le comte Dumanoir, chambellan de l’Empereur, se précipite et monte sur une banquette pour arracher la draperie; mais le feu a déjà gagné la gaze ornant le plafond et court maintenant le long de la galerie. MM. de Trobriand et de Castellane l’aident de leur mieux, mais c’est à présent les guirlandes qui brûlent; les flammèches sautillent, grandissent et galopent à travers les décors de mousseline et de gaze. Des bras s’élèvent pour détacher les étoffes en feu, mais en vain. Le plafond est atteint et se transforme avec rapidité en une véritable voute de flammes qui gagne en intensité, chaque matière touchée étant tout aussi inflammable. En moins de deux minutes, l’incendie se propage dans toute la galerie et gagne la salle de bal. L’Empereur est immédiatement avisé. Sans précipitation, il rejoint l’impératrice et, avec calme, la prenant par la main, lui dit: «Sortons, le feu est ici… » Ils se retirent par l’issue réservée, suivis par les hautes autorités présentes.


Il semblerait que les danseurs n’aient pas cru au danger immédiat, les flonflons de la musique couvrant le murmure des flammes naissantes. Pourtant le feu est maintenant sur eux, courant et s’emparant des guirlandes et autres colifichets qui cheminent le long du toit, lequel s’enflamme très rapidement d’un bout à l’autre. Tout semble soudainement s’éveiller. Guirlandes et tentures ont communiqué l’incendie aux cloisons de bois ; tout n’est plus que brasier. Les cris d’épouvante déclenchent la panique. Des flammèches, des matières en fusion tombent en pluie sur les fuyards; des cheveux, des habits dorés, des robes légères s’enflamment ; nuques, épaules, gorges et bras nus des femmes sont affreusement attaqués par ce feu qui dégringole du ciel. C’est la débandade dans le désordre le plus extrême; ceux qui tombent sont piétinés. Bientôt les lustres s’abattent, défonçant le plancher et augmentant les obstacles sur le chemin qui conduit vers le salut. Le plancher de bois lui-même ne résiste pas et s’effondre en entraînant les fugitifs. Ce n’est plus que tressaillement, bousculade, empressement, entassement et écrasement ; on se bat, on veut vivre.


Dans la galerie, les flammes empêchent de refluer vers les appartements de l’hôtel, condamnant ainsi deux issues et ne laissant praticable que la sortie principale sur le jardin. Des cris, des hurlements se mêlent aux crépitements de l’incendie. On se précipite par une ouverture, on se presse, on se bouscule dans cette faille, mais ce n’est qu’une voie sans issue ; c’est la mort par asphyxie. Galerie et salle ne sont plus, en cet instant, qu’un embrasement.


Le flot humain continue de se ruer vers l’unique ouverture qui conduit sur l’escalier donnant dans le jardin, mais un millier de personnes ne peuvent sortir instantanément. Le vent attise les flammes et, dans la salle de bal, c’est l’enfer. La reine de Naples, Caroline, pousse des cris de terreur; elle tombe, Jérôme et Metternich la prennent chacun par un bras et l’emportent de force tant elle se débat. Eugène, qui ne croit pas le péril si imminent, garde sa femme enceinte auprès de lui pour laisser passer cette foule saisie d’effroi. Lorsqu’il comprend le danger, il ne peut plus gagner la sortie qui est encombrée ; mais la chance lui sourit: il remarque une ouverture dans la toile, c’est par là que lui et la reine Amélie auront la vie sauve.


Les trois gardes-pompes qui étaient restés dans le jardin sont surpris par la rapidité du sinistre et ne peuvent rien faire devant la cohue fuyant le brasier qui leur condamne l’unique entrée possible.


La duchesse d’Abrantès notera : « […] dans le jardin, le spectacle est déchirant, des pères, des mères, des enfants, appelant leurs époux, fille, famille… »


On cherche partout Pauline de Schwarzenberg, la bellesœur de l’ambassadeur; cette élégante jeune femme, qui quelques heures plus tôt avait ouvert le bal aux bras du prince Eugène, est introuvable.


Aux alentours de l’hôtel, des hommes, des femmes à demi nues, affreusement mordus par le feu, courent en tous sens; la plupart tombent au sol. Les cochers, les serviteurs se précipitent pour venir au secours de leurs maîtres. Des voisins, des passants se portent volontaires pour remplir les seaux des pompiers à la fontaine marchande de la rue du Mont-Blanc. Le comte Regnault de Saint-Jean d’Angély ouvre son hôtel aux blessés; les commerçants des environs ouvrent également leurs boutiques pour les accueillir.


La comtesse Potoka écrira: « C’était un spectacle à la fois terrifiant et bizarre de voir toutes ces personnes couronnées de fleurs, en robe de bal, se livrant à des gémissements et à tous les actes du désespoir funèbre… »


Au milieu de cette foule de bons samaritains se glissent cependant quelques bons gibiers de potence qui, circulant au milieu du tumulte, se garnissent les poches de tout ce qu’ils trouvent ayant une apparence de valeur.


L’Empereur, qui a raccompagné Marie-Louise jusqu’à la porte de Saint-Cloud, est revenu sur les lieux du drame. Enveloppé dans sa capote grise, le maréchal Bessières à ses côtés, il tient à être présent auprès du prince de Schwarzenberg pour lui apporter son soutien. Il surveille l’activité des secours. À 3 heures du matin, le feu est enfin éteint. L’Empereur rentre à Saint-Cloud sous le coup d’une vive impression. Son valet Constant racontera : « […] l’Empereur narre alors la catastrophe avec une émotion que je ne lui ai vue que deux ou trois fois en sa vie, et qu’il n’éprouva pas pour ses propres infortunes61… »






À 4 heures du matin, la police put commencer ses constatations, sous une pluie battante qui avait achevé de submerger les décombres. Le jour se leva sur une tâche ingrate : rechercher dans les débris calcinés les cadavres; car il y en avait, n’en doutons pas.


Beaucoup furent brûlés, plus par la chaleur du brasier que par les flammes. Parmi les blessés on compte la duchesse de Rovigo, la comtesse Loewenstein, la comtesse Buchholz, la femme du général Tousard et sa fille, la femme du général Durosnel, le général du génie Jahan, sa femme et sa fille, Curuffa, intendant de l’Istrie, et son épouse, la jeune Marie-Pauline de Schwarzenberg qui survivra dix ans à ses brûlures, le prince Alexandre Kourakine, ambassadeur de Russie à Paris. Ce dernier portait un habit de drap d’or et d’argent qui ne s’était pas enflammé, mais qui avait été tellement chauffé par le feu qu’il avait brûlé les mains de ses sauveteurs. Si son habit avait été de soie, c’en était fait de lui62.


Au petit matin, on retrouva le corps de Pauline Charlotte d’Arenberg-Hohenfeld, princesse Joseph de Schwarzenberg, belle-sœur de l’ambassadeur. Elle avait 36 ans, était mère de 8 enfants, et enceinte du neuvième. Des témoignages établirent qu’elle était parvenue saine et sauve dans le jardin, mais que, ne trouvant pas l’une de ses filles, elle était retournée dans la fournaise. On la retrouva écrasée sous des poutres. On reconnut le cadavre d’une femme, sans plus: la tête était horriblement brûlée ; le dos et le bras droit étaient calcinés ; les viscères à découvert; la partie inférieure de la jambe gauche n’était plus qu’un morceau de charbon. Elle fut identifiée par les bijoux qu’elle portait. Sa fille Éléonore, pour qui elle avait craint, était sauvée. L’Empereur confiera à son valet Constant: «L’incendie a, cette nuit, dévoré une femme héroïque… »


La princesse de La Leyen, qui, elle aussi, sauvée une première fois, était retournée dans la salle enflammée pour y chercher sa fille. On la retrouva avec autour du crâne un profond sillon, empreinte de son diadème que le feu avait chauffé à blanc. Elle mourut chez elle, dans d’atroces souffrances.


La comtesse Françoise Labenski63, femme du consul de Russie, mourut également le lendemain.


D’autres moururent de leurs brûlures dans les jours qui suivirent ; principalement des femmes, qui avaient vu leurs amples et aériens vêtements s’enflammer.


L’événement fut minimisé dans la presse officielle et la censure empêcha d’évaluer le nombre des blessés et des morts. Le Moniteur universel ne put passer sous silence la mort de la princesse, car sa qualité et ses funérailles avaient bien sûr retenu l’attention du public. La version officielle ne reconnaîtra que ce seul décès ; c’est peu crédible. On peut supposer qu’il y eut 90 décès, car ce fut le nombre de convois funèbres qui quittèrent les jours suivants l’ambassade64.


Parfois la politique exige que l’on cache certaines choses pour ne laisser voir que la grandeur et la gloire éclatante du pouvoir. Surtout, l’Empereur souhaitait préserver la toute récente alliance franco-autrichienne et ne voulait pas embarrasser l’ambassadeur d’Autriche, qui était pourtant le premier responsable. Il fallait également éviter le rapprochement avec une autre catastrophe survenue quarante ans plus tôt, lors du mariage du futur Louis XVI et Marie-Antoinette. Le peuple se serait vite convaincu que le mariage avec une Autrichienne était décidément un triste présage pour son avenir.






Les morts enterrés, les brûlés soignés, il restait à tirer les conclusions de cet incendie.


L’architecte Bénard, qui avait supervisé la construction de la salle de bal, sera incarcéré à Sainte-Pélagie et par la suite privé d’emploi, sa réputation étant définitivement perdue. Il lui fut reproché de ne pas avoir attiré l’attention sur la fragilité de sa salle mobile au vu du nombre des invités, et de ne pas avoir laissé les pompiers se poster dans l’hôtel même, au prétexte de ne pas effrayer le public.


L’Empereur reprochera au préfet de police Louis Dubois son absence : il serait parti à la campagne. Pourtant, des témoignages attestent de sa présence dès le début du sinistre. Il est plus juste de penser qu’il sera destitué à cause des pillages ayant suivi la tragédie. En effet, les centaines d’invités étaient venus avec leurs plus belles tenues de bal et de cour. Sur les étoffes précieuses, ce n’était que parures, diamants et perles, qui firent l’objet dans les jours qui suivirent d’une recherche des plus minutieuses. Rien que sur elle, la princesse de Schwarzenberg avait 627 diamants. L’enquête permettra de restituer à leurs propriétaires ou à leur famille 1 890 diamants. On ramassera sur place des bijoux de toutes sortes, mais également des « brûlis d’argent doré provenant de dragonnes ou d’épaulettes65 », des épées et fragments d’épées, des peignes, certains fondus par la vigueur de l’embrasement.


L’insuffisance du système de sécurité fut flagrante, et elle le fut sous les yeux du chef de l’État. Et lorsque le chef de l’État s’appelle Napoléon Bonaparte, il faut s’attendre à des réactions.


L’enquête menée disculpera les six pompiers présents sur les lieux. Le commissaire Alletz, dans son rapport du 2 juillet, affirmera avoir vu les secours en pleine activité, que ce soit pour les pompes, les porteurs d’eau à tonneaux, les travailleurs et la troupe. Cependant les conclusions de cette enquête firent ressortir que l’organisation du corps des gardes pompes faisait l’objet d’observations consternantes : disciplines quasi absentes, peu d’entraînement, personnels non motivés, encadrement médiocre.


Au vu des résultats des rapports, l’Empereur destitua le colonel Ledoux, homme âgé qui était en service depuis 1767 et manquait totalement d’autorité. Tous ses adjoints, qui ne valaient guère mieux que lui, furent également licenciés. Une réforme s’imposait.


Par contre, les enquêteurs démontrèrent que les pompiers n’étaient pas ivres au moment des faits, comme l’Empereur l’avait cru, et qu’à aucun moment ils n’avaient abandonné leur poste. Bien mieux, après le premier incendie, qu’ils avaient parfaitement maîtrisé, et d’initiative, trois d’entre eux restèrent postés dans le jardin, avec une pompe, des éponges et des seaux. Pourtant, ils ne surent pas intervenir à temps, ils ne surent pas anticiper le drame et, au moment de leur réaction, la seule issue praticable leur était fermée par le flot des fuyards éperdus.


Le 18 septembre 1811, un décret impérial réforma complètement le corps des gardes-pompes, en créant le bataillon des sapeurs-pompiers de Paris, corps strictement militaire, placé sous les ordres du préfet de police.


Ce bataillon deviendra régiment de sapeurs-pompiers de Paris en 1867 et brigade des sapeurs-pompiers de Paris le 1er mars 1967. La renommée de ce corps n’est plus aujourd’hui à démontrer.
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